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	Toute cette histoire avait pourtant bien commencé. Une enquête banale pour, comme d’habitude, un article banal. Enfin, c’est ce que je pensais, mais je me fourrais le doigt dans l’œil jusqu’au coude. Tout cela était loin d’être ordinaire et je n’allais pas tarder à le découvrir. Si seulement j’avais été mieux préparée. Peut-être que cela n’aurait rien changé, de toute façon, on ne le saura jamais. Bref, reprenons au début : je m’appelle Alexandra, Alex pour les intimes, mademoiselle Miller pour les autres et en particulier pour ceux qui ne me plaisent pas. J’ai vingt-sept ans, bientôt vingt-huit, je suis journaliste de presse et c’est à cause de ça que tout a commencé.



	— Debout feignante ! Tu ne vas pas devenir une célèbre reporter en restant toute la journée dans ton lit !


	— Mmmfff…


	Je me retournai pour enfouir ma tête dans mon oreiller. Je savais ce qui allait se passer et comme d’habitude, ça n’allait pas me plaire. J’entendis Cora s’avancer dans la chambre, puis appuyer sur le bouton permettant de remonter mes volets. Petit à petit, la lumière éblouissante du sud de la Floride s’insinua dans la pièce. En grommelant, je pressai plus fort ma tête contre l’oreiller. Tout ceci était ridicule. J’étais persuadée qu’il était bien trop tôt pour réveiller quiconque. Le matelas s’affaissa contre mon flanc droit lorsque mon adorable colocataire s’installa dessus. 


	— Qu’est-ce qu’on a déjà dit, Cora ? Tu ne dois pas me réveiller avant au moins onze heures si tu tiens à la vie ! grognai-je dans un murmure étouffé.


	Sa voix fit écho à la mienne. Nous répétions cela un matin sur deux. 


	— Il est dix-heures trente, annonça-t-elle d’une voix guillerette. Et aujourd’hui, je te réveille pour la bonne cause. J’ai un truc pour toi. 


	Je sentis quelque chose tomber à quelques millimètres de ma tête. En essayant de décoller mes paupières sans m’arracher les cils, je tournai la tête dans cette direction.


	— La Saint-Valentin, c’était hier, chérie, grommelai-je, c’est trop tard pour la demande en mariage.


	Elle ne me répondit pas, aussi me mordis-je la langue. J’aurais mieux fait de me taire. Ça avait beau faire plus d’un an maintenant, les histoires de mariage restaient encore douloureuses pour elle. 


	— Je suis désolée, Cora, grimaçai-je en me redressant. Ce n’était pas drôle.


	Elle haussa les épaules.


	— Laisse tomber. Je vais bien. Et ce que j’ai là, c’est le meilleur des cadeaux de Saint-Valentin.


	Elle avait gagné et obtenu toute mon attention. Je posai les yeux sur le petit carnet qu’elle avait déposé sur mon lit. Son petit carnet. Celui qu’elle m’interdisait de toucher. Enfin pas à moi l’amie, mais à moi la journaliste… son carnet de détective du STPD (Seaside Town Police Department). J’écarquillai les yeux et fis passer mon regard de l’objet à mon amie plusieurs fois. Elle devait se moquer de moi. Elle me sourit.


	— J’ai une affaire, m’expliqua-t-elle. Une affaire dont personne n’est encore au courant. En tout cas, personne n’a encore compris que c’était L’Affaire. 


	— Je suis ravie pour toi, soufflai-je en me laissant retomber en arrière, un bras en travers du visage, mais je ne vois pas trop en quoi c’est un cadeau.


	Elle s’allongea à mes côtés, silencieuse. Elle le demeura si longtemps que je crus qu’elle n’allait jamais me répondre. Je soulevai mon bras pour vérifier si elle ne s’était pas rendormie. Ça aurait été cool, j’aurais pu replonger quelques heures, mais non, elle m’observait comme si j’étais la dernière des demeurées. 


	— Tu ne comprends vraiment pas ce que ça veut dire ? lança-t-elle finalement. Si personne n’est encore au courant que c’est une grosse affaire, personne ne se demandera comment tu as pu en être informée avant le reste de la presse. Ma grosse affaire devient ton gros article. 


	Mon cœur rata plusieurs battements. Mon gros article. Je l’attendais depuis des années. 


	Georges, mon patron, était adorable, je n’allais pas dire le contraire. Il m’avait pratiquement élevée, mais il refusait de me confier autre chose que les faits divers, et moi, je voulais plus, beaucoup plus.


	Complètement réveillée, je m’assis dans le lit, contre le mur… Elle me lança un sourire avant de se redresser à son tour. Ses yeux se mirent à pétiller. Elle venait de passer en mode détective… et j’adorais ça ! 


	— Il y a eu un homicide cette nuit à la sortie des boîtes de nuit. Une jeune femme a été retrouvée derrière des poubelles dans une ruelle. Ses vêtements étaient en partie déchirés, mais elle n’a pas été violée. Il ne manquait rien dans son sac. Un peu plus tôt dans la soirée, elle a été aperçue se disputant avec son petit ami. Il a passé les dernières heures au poste et il a avoué le meurtre. Il l’aurait tuée par jalousie.


	— Super Saint-Valentin, mais du coup, l’affaire est bouclée. En quoi c’est L’Affaire ?


	— Je suis quasiment certaine que ce n’est pas lui qui l’a tuée.


	— Mais enfin… il a avoué, objectai-je en fronçant les sourcils.


	Elle sortit une photo de derrière son dos. La qualité n’était pas top, car elle l’avait imprimé sur l’imprimante du salon, mais elle l’était bien suffisamment pour montrer ce qu’il y avait à voir. Sur la droite du cliché, entre un mur crasseux et une benne pas en meilleur état, reposait le corps d’une jeune fille magnifique. Bien que l’image soit en noir et blanc, on pouvait deviner qu’elle était blonde. Ses cheveux étaient tellement longs qu’ils descendaient jusque sous ses fesses. Sa peau semblait aussi pâle que celle de Cora. Certains n’avaient vraiment pas de chance, habiter en Floride et devoir passer sa vie à se tartiner de crème solaire. Pour le coup, avec ma peau métissée, je n’avais pas ce problème. Même si je n’étais pas à l’abri des coups de soleil si je m’exposais trop longtemps, je n’avais pas besoin de me tartiner de crème dès que je mettais un pied dehors. 


	J’attrapai la photo pour l’observer de plus près. C’était horrible à dire face à la mort d’une jeune fille, mais je ne voyais pas ce qui lui permettait d’affirmer que ce meurtre sortait de l’ordinaire. En soupirant, elle me désigna le poignet de la victime.


	— Ça ne te rappelle rien ?


	Je grimaçai. C’était un bracelet, comme il en existait tant d’autres. Certainement un de ces trucs que les touristes achètent sur la plage en souvenir de leurs vacances dans le coin. Je secouai la tête. Elle se renfrogna.


	— Et si je te dis que ce bracelet est rouge ?


	Je fermai les paupières pour me concentrer. Je ne voyais pas où elle voulait en venir, mais si elle me torturait ainsi, c’était qu’il devait y avoir une raison. Bracelet rouge… bracelet rouge… non… je ne voyais pas. Elle m’arracha le cliché des mains.


	— Tu me désespères. Je comprends maintenant pourquoi Georges te laisse aux faits divers. Tu n’es absolument pas observatrice. 


	J’étais choquée. Cora était censée être ma meilleure amie. Je la connaissais depuis la maternelle. Nous avions effectué toute notre scolarité ensemble et c’est chez moi qu’elle était venue se réfugier lorsque son abruti d’ex l’avait abandonnée un mois avant leur mariage, car il ne s’imaginait pas marié à une détective. 


	— Je te remercie, je me sens tellement soutenue tout à coup.


	Elle ne releva pas et me balança une autre photo sur les genoux.


	— Celle-là, tu la reconnais ? 


	Je baissai les yeux sur l’image. Elle avait fait les gros titres quelques mois auparavant. 


	— Je ne suis pas idiote à ce point-là, merci bien. 


	— Regarde sa cheville.


	En soupirant, je m’exécutai. Je commençais à en avoir un peu ras le bol de tout ce cinéma.


	La jeune femme de la photo, un autre cadavre, devait avoir à peu près le même âge que la blonde du cliché précédent. Elle était brune et légèrement plus vêtue, mais elle avait aussi été retrouvée à la sortie d’une boîte de nuit. Je fis glisser mes yeux jusqu’à sa cheville. Une fine bande l’encerclait.


	— Un bracelet rouge aussi, murmura Cora.


	Elle me jeta plusieurs photos sur les jambes. 


	— Sur toutes, nous avons le même profil de fille, jeune, belle, aimant faire la fête. Toutes tuées à la sortie d’une boîte de nuit. 


	Je secouai la tête.


	— Nous sommes en Floride, les jeunes font la fête et parfois ça dégénère, je ne vois pas ce qui fait de tout cela un scoop.


	— C’est bien pour ça que personne n’a encore mis son nez là-dedans, surtout que pour chaque meurtre nous avons eu un meurtrier, mais regarde bien tous ces clichés. Chacune de ces filles porte un bracelet rouge. Soit autour du poignet, soit autour de la cheville. J’en ai déjà comptabilisé neuf sur les six derniers mois.


	Je sifflai.


	— Neuf sur les six derniers mois ? Mais que fait la police ? 


	Cora me gratifia d’un coup de poing dans l’épaule. Elle n’aimait pas quand je critiquais ses pairs, c’était une des raisons qui me poussait à le faire, d’ailleurs. J’en avais des tas d’autres, mais sans mentir, c’était la principale. J’adorais la voir fulminer. Mais elle me le rendait bien.


	— Je ne vais pas te mentir. Je suis assez déçue que personne ne se soit encore penché sur ces meurtres, mais je peux comprendre qu’aucun de mes collèges n’ait lié ces affaires entre elles. Sur le papier, tous ces homicides sont résolus. 


	Je me saisis des photos pour les observer tour à tour. Certaines m’étaient familières pour avoir fait la Une des journaux, d’autres ne me rappelaient rien. 


	— Tu penses vraiment qu’il y a matière à creuser ? Est-ce que tu n’as pas tellement envie de résoudre une enquête, ton enquête, celle qui te permettrait enfin d’avoir l’avancement que tu espères, que tu ne t’emballes pas un peu trop vite ?


	De l’index, elle se tapota la pointe du nez.


	— J’en suis persuadée, Alex, je le sens, dans mes tripes.


	— Tu as tout de même conscience que c’est le nez que tu te touches là… les tripes c’est un peu plus bas.


	Elle me jeta un oreiller au visage. Ma tête frappa le mur dans un bruit sourd. Soit je n’avais pas grand-chose dans la boîte crânienne, soit elle venait de me fracturer l’arrière du crâne. Je me redressai en grimaçant fortement, histoire de la faire culpabiliser. Comme elle me connaissait par cœur, cela ne fonctionna pas, elle m’envoya même un petit clin d’œil pour retourner le couteau dans la plaie. Un jour je me vengerai, mais pas tout de suite, je préférais agir à un moment où elle ne s’y attendrait pas. 


	Mon regard se posa une nouvelle fois sur les photos et je pris quelques secondes supplémentaires pour réfléchir. Pas que je ne voulais pas de l’article qu’elle m’offrait sur un plateau d’argent, mais je n’étais pas encore certaine qu’il y en aurait bien un à la clef. J’attrapai mon téléphone dans un soupir, le déverrouillai et fis défiler la courte liste des papiers que j’avais à rendre dans les jours à venir. Rien de fameux : une intoxication alimentaire dans une école primaire d’un quartier plus que favorisé, le concours de beach-volley qui se tenait dans le week-end et pour lequel j’allais devoir aller interviewer plein de jeunes hommes torse nu et transpirants, et une vieille dame du quartier ancien qui recueillait tous les chats sauvages et qui demandait maintenant de l’aide aux habitants afin d’arriver à les nourrir. Passionnant ! Enfin, le concours de beach-volley ne me dérangeait pas trop, allez savoir pourquoi.


	— Est-ce que tu as un délai avant de commencer à en parler à ta hiérarchie ?


	Elle se retint de sautiller, mais je vis dans son regard qu’elle prenait ma question pour un consentement de ma part. Ses yeux brillaient comme ceux d’un enfant le jour de Noël. 


	— En fonction de ce que l’on trouve, je dois pouvoir encore tenir ma langue une semaine, deux tout au plus. 


	— C’est court. Pourquoi tu dis « on » ? Je croyais que c’était mon article ? 


	— Oui, mais il s’agit de mon enquête. Si nous unissons nos recherches, nous aurons plus de chances d’arriver à quelque chose.


	— Mais, devinai-je, tant que tu n’auras pas discuté de cela avec l’inspecteur de ton département, tu ne pourras pas agir en tant que flic.


	— C’est à peu près ça, avoua-t-elle avec une moue coupable.


	— T’es vraiment gonflée, m’offusquai-je faussement en sortant du lit et en attrapant mes vêtements. En fait, tu te sers de mon statut de journaliste pour résoudre une de tes enquêtes.


	Je mimai fortement des guillemets au mot « enquête », parce que pour l’heure, je n’étais toujours pas certaine que nous en ayons réellement une. 


	— Tu veux sincèrement que l’on discute de ton statut de journaliste ? 


	Cette garce mima également des guillemets et leva les yeux au ciel au mot « journaliste », super réveil ! 


	— Non, parce que si tu veux que l’on parte sur ce terrain glissant, pas de soucis. Tu peux me dire à quand remonte ton dernier vrai article ? 


	Je ne pris même pas la peine de répondre. Je lui tournai le dos pour aller m’enfermer dans la salle de bain. Elle continua à m’abreuver de paroles toutes plus agréables les unes que les autres à travers la porte. 


	Pour couper court à son monologue, j’allumai l’eau et me glissai sous le liquide brûlant. Dire que j’avais simplement voulu la taquiner. Elle, elle avait appuyé là où le bât blesse. Qu’est-ce que j’y pouvais, moi, si Georges n’avait pas suffisamment confiance en moi pour me donner de vrais reportages à couvrir ? Depuis des années j’essayais de prouver mes capacités aux faits divers, et jamais il n’avait eu à redire sur mon travail. Mais il préférait parier sur tous les petits nouveaux qui sortaient de l’école. Tous ceux qui avaient les dents qui rayaient le plancher. Un en particulier. 


	Dans le miroir au-dessus du lavabo, je vis distinctement mes yeux se plisser rien qu’à l’évocation de ce petit… je préférais ne pas commencer à penser à tous les adjectifs qui le caractérisaient : Alan Dubois. Oui, Dubois, mon père est français, récitai-je en levant les yeux. Je le revoyais tellement m’annoncer ça dans un français impeccable le jour où il avait commencé à travailler pour le Headline. Je le détestais. Il n’avait même pas besoin de ce travail. Son avenir était tout tracé. Il prendrait un jour la succession de la boîte d’import-export de son père, mais en attendant, il avait décidé de s’amuser un peu et de faire du journalisme. Il m’écœurait. Au sein de la rédaction, tout le monde l’adorait, enfin, surtout les femmes à dire vrai. Les hommes avaient plutôt tendance à le regarder comme s’ils avaient envie de l’étrangler. Je me rangeais de leur côté. Lui prenait un malin plaisir à me tourner autour. Je devais être la seule femme du bureau qu’il n’avait jamais mise dans son lit et ça le travaillait au plus haut point. Il ne se rendait même pas compte que rien que sa présence me donnait envie de lui coller des grosses baffes. Malheureusement pour moi, grâce à tous les contacts qu’il avait dans la ville, il arrivait à rendre des articles plus vite que n’importe qui. Et pas n’importe quels articles. 


	Je pris une grande inspiration pour me le sortir de la tête. Finalement, cette enquête avec Cora n’était peut-être pas une mauvaise idée. Moi aussi j’avais quelques contacts… bon ok, un contact… mais pas n’importe lequel. Elle trempait au milieu de l’action, et jusqu’à présent elle avait toujours refusé de me filer des tuyaux. Pour une fois qu’elle ne me riait pas au nez, même mieux, pour une fois que c’était elle qui prenait les devants, je n’allais pas faire la fine bouche.


	Je terminai de m’habiller, puis je rejoignis ma meilleure amie, un grand sourire sur les lèvres. Oui, j’étais comme ça moi, en furie un instant et toute guillerette quelques minutes après. Mais j’avais une enquête sous le coude. Une enquête qui pouvait être celle qui me permettrait de rendre le papier qui me sortirait des faits divers, il était temps que l’on se mette au travail.
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	Comme si de rien n’était, Cora m’attendait attablée à l’îlot central de la cuisine. La lumière entrait à flots dans la pièce, donnant des reflets roux à ses cheveux bruns. Vu sa peau, elle aurait pu être rousse d’ailleurs. 



	— Tu n’as jamais pensé à te teindre en roux ?


	Elle releva la tête de son bol pour poser les yeux sur moi. Elle avait l’habitude de mes changements d’humeur, mais là ça devait être trop pour elle. Elle m’observa en fronçant les sourcils. Je soupirai pour ce qui me semblait déjà être la cinquantième fois de la journée.


	— Tu savais qu’il ne fallait pas me réveiller avant onze heures, lançai-je en guise d’excuses. 


	Pour le commun des mortels, ça n’en étaient pas, mais ceux qui me connaissaient, savaient lire entre les lignes, enfin j’escomptais. 


	— Tu as raison, je ne peux pas en parler à l’inspecteur tant que je n’ai rien de plus solide que des bracelets rouges, mais je ne veux pas que tu penses que je me sers de toi. J’espérais juste que nous pourrions enquêter ensemble pour une fois. Nous rendre mutuellement service. Ça pourrait être une bonne chose pour toi comme pour moi.


	Je me servis un verre de jus d’orange et pris le temps d’avaler plusieurs gorgées avant de répondre.


	— Je suis désolée de ce que j’ai dit, m’étouffai-je avec le jus et non pas parce que je lui demandais pardon. Tu as raison, nous avons toutes les deux besoin de briller par un prodigieux coup d’éclat. Il est temps que le monde voie de quoi nous sommes capables.


	Elle poussa un grand soupir de soulagement.


	— J’avais préparé tout un argumentaire pour te convaincre, tu me coupes un peu l’herbe sous le pied là.


	J’attrapai une de ses tartines beurrées et mordis dedans à pleines dents.


	— Je peux te laisser faire ton petit laïus si tu préfères.


	Elle secoua énergiquement la tête, je souris.


	— Par où est-ce que tu veux que l’on commence ? m’enquis-je en reposant la tartine dans son assiette ; je n’avais plus faim, bien trop excitée à l’idée de partir enquêter sur une vraie affaire.


	Elle regarda la tartine, puis ma bouche et repoussa l’assiette vers moi sans un mot. Quelle chochotte !


	— J’aimerais bien que l’on aille faire un tour dans le quartier du Midnight, c’est de là que sortait la dernière jeune femme et toutes ont été retrouvées dans un périmètre de moins d’un kilomètre. 


	— Le Midnight ? Comme le Midnight qui se trouve dans le quartier surnaturel ?


	— Celui-là même.


	Je secouai la tête.


	— Tu sais très bien que je refuse de fréquenter ce milieu, Cora. Tu devras y aller sans moi.


	Mon amie me saisit la main et pressa tendrement mes doigts.


	— Je te promets que tu ne risques rien. C’est l’endroit de la ville où tout le monde s’amuse et il n’y a pas plus d’accidents qu’ailleurs.


	— Sauf neuf meurtres en six mois, grognai-je en haussant les sourcils. Et ce n’est pas pour ça que je ne veux pas y mettre les pieds.


	— Oui, je le sais, mais je t’ai également déjà dit que j’avais enquêté à ce sujet et que rien ne prouve qu’elle est encore là.


	Ce « elle », c’était ma mère. Enfin, plutôt ma génitrice, parce qu’elle n’avait jamais tenu son rôle de mère. Elle avait préféré prendre la poudre d’escampette dès la sortie de la maternité pour partir refaire sa vie avec un vampire. À l’époque, mon père était militaire. Il avait tout laissé tomber pour s’occuper de moi. Elle, je ne l’avais jamais revue. 


	— Je… je ne sais pas si je pourrais, Cora. Et si je me retrouve nez à nez avec elle ?


	— Tu crois sincèrement que même si tu la croisais tu la reconnaîtrais ? Tu n’as qu’une vieille photo d’elle, elle a tout juste vingt-cinq ans dessus, aujourd’hui elle en aurait cinquante-deux, ça me semble compliqué. 


	— Elle en aurait cinquante-deux si elle a continué à vieillir. Peut-être qu’elle a encore la même tête qu’à vingt-cinq ans.


	— Tu sais pertinemment que les vampires n’ont plus le droit de transformer quiconque. 


	— Parce que les lois les empêchent de faire ce qu’ils veulent ? ricanai-je. Voyons, tu sais tout comme moi que la population de vampires continue à grossir, c’est donc bien que certains d’entre eux ne respectent pas la réglementation.


	— Je ne vois pas quoi te dire pour te convaincre de venir avec moi. Tout ce que je peux te promettre, c’est que tu ne risqueras rien – elle se tourna vers la pendule avant d’ajouter – je dois partir travailler. On se retrouve à vingt heures chez Pepone pour manger, ensuite on ira danser au Midgnight. C’est jeudi, les étudiants seront de sortie, avec un peu de chance on arrivera à glaner des infos. Si jamais tu ne veux vraiment pas venir, envoie-moi un texto dans la journée, mais je t’en prie, prends le temps d’y réfléchir.


	Sans me laisser l’occasion de répliquer, elle déposa sa vaisselle sale dans l’évier, puis quitta l’appartement.


	



	Il faisait une chaleur écrasante en ce quinze février, même pour la Floride. Lorsque je garai ma vieille Coccinelle décapotable sur le front de mer, je regrettai amèrement de ne pas avoir emporté mon maillot de bain avec moi. Heureusement, je portais une tenue légère et la vision qui s’offrait à moi balaya tous mes soucis : des dizaines de jeunes hommes étaient en train de fouler le sable chaud entre les filets de leurs terrains de beach-volley. Je m’obligeai à refermer la bouche avant de m’avancer vers eux, un grand sourire plaqué sur les lèvres. Mon job n’était pas si horrible finalement. 


	Comme chaque année, Seaside Town accueillait la coupe universitaire américaine de beach-volley. Durant tout un week-end, de jeunes étudiants se retrouvaient sur les plages de la ville pour s’affronter sous le soleil de Floride. Le championnat se déroulait tôt dans la saison, mais malheureusement le beach-volley n’éveillait pas le même engouement que le football américain ou le baseball, la placer plus tard aurait équivalu à se tirer une balle dans le pied en matière de public. Personnellement, lorsque je voyais tous ces corps musclés ruisseler de sueur, je ne comprenais pas le manque de considération pour ce sport. Il était tellement… beau… bref. 


	Je tendis la main à l’entraîneur de l’équipe de l’université de Seaside Town qui venait à ma rencontre. 


	— Coach, comment allez-vous ?


	— Mademoiselle Miller, c’est un vrai plaisir de vous revoir ! s’exclama-t-il en pressant mes doigts entre les siens. 


	Je m’humectai les lèvres, la chaleur était vraiment à son comble. Mon regard dériva des cheveux châtain délavé aux yeux bleus de l’homme qui se tenait devant moi. Avant même que je n’aie pu me contrôler, il descendit jusqu’aux abdos qu’il exhibait sans vergogne. Comme la majorité des joueurs présents à l’entraînement d’ailleurs. Je m’obligeai à reposer mes yeux sur son visage, mais il ne fut pas dupe. Il me souriait comme il l’aurait fait face un enfant pris en flagrant délit de gourmandise. Je ne me démontai pas et lui servis mon plus beau sourire.


	— C’est également un vrai plaisir pour moi de couvrir cet évènement tous les ans. Comment se porte notre équipe, Coach ? Avons-nous une chance de conserver la coupe à la maison cette année ?


	— Je suis ravi que vous me posiez la question. Suivez-moi, que je vous présente les petits nouveaux. Vous allez vite vous rendre compte que le départ de nos anciens joueurs n’aura rien enlevé à l’équipe. Nous sommes prêts, entraînés et nous comptons bien gagner cette coupe pour la cinquième fois d’affilée.


	— Vous m’en voyez enchantée, murmurai-je en le suivant le regard pointé en direction de son postérieur. 


	Je secouai la tête pour me ressaisir et passai en mode professionnel. 


	Deux heures plus tard, je quittais la plage après avoir fait le tour de toutes les équipes et m’être entretenue avec la majorité des joueurs. En réalité, mon travail n’exigeait pas que je les rencontre. J’aurais tout aussi bien pu venir jusqu’ici, m’asseoir dans un coin et me contenter de prendre des notes sur ce que je voyais. Mais que voulez-vous… soit on était pro, soit on ne l’était pas. J’aimais à penser que j’étais une vraie professionnelle de l’information, et qu’à ce titre, je devais réellement m’investir pour les articles que j’écrivais. 


	Je laissai une dernière fois mon regard errer sur tous les fabuleux athlètes qui se donnaient à fond dans le sable, puis, tout en effaçant le sourire idiot qui étirait mes lèvres, je grimpai dans mon véhicule. Il était déjà seize heures et il me restait deux rendez-vous à honorer. Je devais faire vite si je voulais pouvoir passer à la maison avant de rejoindre Cora au restaurant. Heureusement, une intoxication alimentaire et les problèmes financiers d’une vieille folle qui accueillait tout ce qui miaulait sur le pas de sa porte ne devraient pas me prendre autant de temps que la coupe universitaire de beach-volley. Je décidai de commencer par la mamie aux chats. Le vieux quartier n’était pas très loin et je préférais arriver à l’école lorsque la majorité des enfants seraient partis. Je n’avais rien contre eux, mais dans l’ensemble, j’aimais mieux éviter d’en croiser. 


	Il était tout juste seize heures quinze lorsque je me garai devant une maison qui devait être bien plus vieille que sa propriétaire. Je compris aussitôt que les problèmes d’argent devaient être le dernier de ses soucis. Des pancartes et des tags étaient placardés un peu partout sur la clôture qui séparait la demeure de la rue. La majorité enjoignait la vieille dame à se séparer des animaux qu’elle accueillait, car l’odeur devenait insupportable. Je ne pouvais pas les contredire. À peine me fus-je avancée de quelques pas vers le petit portail rouillé qui permettait d’accéder au jardin que j’hésitai à aller plus loin. Les effluves étaient si prenants que je réprimai un haut-le-cœur. Comment pouvait-on vivre dans ces conditions ? 


	— Si j’étais vous, je ne rentrerais pas là ! s’exclama une petite voix dans mon dos. 


	Je me retournai pour faire face à un jeune garçon perché sur un vélo rouge. Je lui souris, sans trop savoir quoi faire d’autre. 


	— Elle n’a plus toute sa tête et franchement… vous ne sentez pas ? continua-t-il en me désignant la maison du menton.


	— Merci pour l’avertissement, mais malheureusement je n’ai pas trop le choix, c’est mon métier.


	— Vous faites partie des services vétérinaires ? J’ai entendu mes parents parler de ça. Ils n’arrêtent pas de dire qu’ils vont bien finir par intervenir.


	Je secouai la tête. Je ne savais pas comment avouer que je travaillais pour un journal qui avait répondu à l’appel à l’aide de la vieille dame. Je ne savais pas non plus comment j’allais arriver à tirer un article intéressant de cette rencontre. Le garçon avait raison, ce n’était pas d’argent dont avait besoin cette femme, mais bien d’une aide pour se débarrasser de ses chats.


	— Veux-tu bien rentrer chez toi ! gronda une voix frêle, mais assurée. Je vais t’apprendre à venir importuner mes invités jusque devant chez moi !


	Le garçon haussa les épaules et après un dernier regard à mon intention, il reprit sa promenade.


	Je me tournai vers celle que je supposais être mon interlocutrice.


	— Madame Reese ?


	— Vous pouvez m’appeler Catwoman si vous voulez, me sourit-elle.


	Je l’observai quelques secondes sans savoir comment réagir face à une telle annonce. Lorsqu’une lueur d’espièglerie éclaira son regard, j’éclatai de rire. Après m’avoir adressé un clin d’œil, elle m’invita à la suivre. Je n’en avais pas tellement envie, mais je n’avais pas non plus vraiment le choix. Elle était encore plus vieille que ce que j’avais imaginé. Je n’avais aucune idée de son âge, mais elle devait frôler les quatre-vingt-dix ans. Elle marchait vite, bien qu’elle s’aidât d’une canne. Son dos était légèrement voûté, mais elle semblait encore relativement assurée sur ses jambes. Ses cheveux d’un blanc immaculé bouclaient sur le dessus de sa tête. Son visage, ses mains, ses bras, étaient recouverts d’une multitude de rides toutes plus profondes les unes que les autres. Elle grimpa les trois marches qui la séparaient de son porche avant de prendre place sur la balancelle en bois placée à l’ombre de la terrasse. Elle me désigna un siège à sa droite. 


	— Je ne vous ferai pas entrer, je vous rassure. J’ai bien conscience que l’odeur est déjà beaucoup trop prenante depuis l’extérieur.


	Je respirais par la bouche depuis que j’avais mis un pied dans le jardin, je la remerciai donc du regard. 


	Je profitai d’avoir une vue sur l’ensemble du petit jardinet qui se déployait devant moi pour poser la première question qui me taraudait.


	— Où sont vos chats, madame Reese ? Je n’en ai encore vu aucun.


	Elle me montra l’arrière de la maison de son pouce tordu.


	— Ils ne peuvent plus venir par ici. Autrement, ils se sauvent par la rue et ils finissent par se faire écraser. J’ai donc fait clôturer tout l’arrière pour qu’ils aient leur coin à eux.


	J’acquiesçai. Tout ceci était ridicule. Je me demandais vraiment ce que je fichais ici. Je n’en pouvais plus de ces articles sans queue ni tête. C’est à ce moment-là que je sus que j’allais suivre Cora jusqu’au Midnight le soir-même. Il était temps pour moi de surmonter mes peurs si je voulais évoluer dans ma carrière. 


	Je passai la demi-heure suivante à respirer par la bouche et à discuter avec une vieille dame qui, effectivement, n’avait plus toute sa tête. Je savais au bout de cinq minutes que je n’écrirais pas cet article. Ce n’était pas d’argent dont avait besoin madame Reese, mais d’une aide humaine. D’une présence. D’une famille. J’étais peinée pour elle, sincèrement. Mais l’argent ne réglerait pas son problème. Je la quittai en lui pressant tendrement les doigts et en lui promettant de revenir la voir. J’étais sincère. J’allais revenir, peut-être même avec Cora pour voir ce que l’on pouvait entreprendre pour elle. 


	Je repris la route avec pour dernière destination la Liberty Elementary School du quartier de Sea-Shell, l’un des plus huppés de la ville. Il longeait les plages nord-est de Seaside Town et ses luxueuses villas étaient connues de tous. Beaucoup de stars y possédaient leurs résidences secondaires, mais certains des hommes les plus influents de l’Etat y habitaient à l’année. Cette histoire d’intoxication alimentaire était d’autant plus étonnante. 


	En me garant devant l’école flambant neuve, je me fis la réflexion que Seaside Town abritait une population bien hétéroclite. Il y avait tout un monde entre le vieux quartier de madame Reese avec ses vieilles maisons en bois typiques de la région et les villas somptueuses qui entouraient l’école. Des villas tellement belles que la majorité était protégée par d’immenses grilles sécurisées et qu’il était impossible de s’en approcher. J’avais même eu du mal à pénétrer au sein de l’école. Un gardien en surveillait l’entrée et avait contacté la directrice afin de savoir si j’étais attendue. Je ne l’étais pas, en tout cas pas forcément à cet instant, mais la femme avait tout de même donné son accord pour me laisser passer. Ouf, je n’aurai pas à revenir. Cette dernière m’attendait devant les portes de l’école. Le bâtiment, d’un blanc impeccable, brillait sous le soleil qui commençait à décliner au-dessus de la ville. L’établissement accueillait environ trois cents enfants de six à dix ans. Quatre-vingts d’entre eux étaient tombés malades en début de semaine après avoir mangé à la cantine. Trois étaient toujours à l’hôpital. Je devinai au visage fermé de madame Braddy que le sujet était sensible. 


	— Vous ne pouvez pas plus mal tomber, m’accueillit-elle. J’attends dans les minutes qui arrivent l’association des parents d’élèves afin de faire le point sur les évènements de ce début de semaine.


	— Je suis vraiment désolée. Si le moment est mal choisi, nous pouvons remettre à plus tard.


	Elle secoua la tête.


	— Ce serait inutile. Nous avons décidé de ne pas parler à la presse. Il n’y a rien à déclarer de toute façon. Nous savons ce qui est à l’origine de nos soucis, nous avons éliminé le problème et tout est rentré dans l’ordre.


	— Très bien. Et en ce qui concerne les enfants toujours hospitalisés, leurs jours sont-ils en danger ?


	Elle posa sur moi un regard qui me fit froid dans le dos. J’étais contente de ne pas l’avoir eue en tant que maîtresse, bien que cela aurait été peu probable étant donné qu’elle devait avoir, tout au plus, dix ans de plus que moi et que je n’avais jamais fréquenté ce type d’école. 


	— Personne n’est en danger, mademoiselle Miller. Je sais que vous rêvez de faire dans le sensationnel, mais ça ne sera pas le cas ici. Vous pouvez repartir de là où vous venez.


	— Je vous assure que mon but n’est pas de « faire dans le sensationnel », madame Braddy, je veux juste informer la population de ce qui se passe ici. 


	Elle tira sur le bas de sa veste de tailleur, comme pour s’assurer qu’il était bien en place. Je ne savais même pas comment elle pouvait supporter une telle tenue par cette chaleur. Enfin… je supposais que le bâtiment devait bénéficier de la climatisation, mais elle devait commencer à cuire à l’extérieur. Il fallait donc que je me dépêche pour lui soutirer un maximum d’informations, même si la partie semblait bien mal engagée.


	— Vous me dites que vous avez identifié ce qui avait provoqué l’intoxication. Je sais qu’il y avait du poisson au menu. En serait-ce la cause ? 


	Elle me lança un sourire forcé avant de me tourner le dos.


	— Bonne fin de journée, mademoiselle Miller.


	Elle entra dans l’école et ferma la porte à clef derrière elle.


	— Eh merde…, maugréai-je. C’était bien la peine de rouler jusque-là pour ça.


	Je pris place dans ma voiture tout en collant mes oreillettes. Il était temps que je rende des comptes à Georges, je savais déjà qu’il n’allait pas être content.


	



	J’étais rentrée depuis quasiment dix minutes et j’étais toujours en ligne avec mon fabuleux patron.


	— Mais enfin, Georges ! Elle m’a fermé la porte au nez ! Tu ne voulais tout de même pas que je m’introduise par effraction dans le bâtiment pour espionner la réunion avec l’association des parents d’élèves ?


	— Ecoute, Alex… je t’aime beaucoup, mais je sais également comment tu peux te conduire par moments. Est-ce que tu n’aurais pas un peu effrayé cette femme pour qu’elle réagisse ainsi ?


	J’écarquillai les yeux comme des soucoupes. 


	— Je n’ai absolument rien fait ! Je n’ai eu le temps de rien de toute façon, elle avait déjà décidé qu’elle ne me parlerait pas.


	Il grommela quelque chose que je ne compris pas avant de reprendre :


	— Il va falloir que tu arrives à sortir un article sur ce sujet, Alexandra. Aucun autre journal n’a la moindre information, c’est le moment de me prouver que je ne t’embauche pas juste pour aller reluquer des mâles sur la plage. 


	S’il se mettait à m’appeler Alexandra, c’est que l’heure était grave, mais je n’avais pas envie de laisser passer la pique au sujet de la plage.


	— Je te signale que je ne t’ai jamais demandé de couvrir la coupe universitaire, tu n’avais qu’à y envoyer Alan, ça m’aurait peut-être permis de m’intéresser à autre chose. Ou alors tiens, j’ai une autre idée, pourquoi ne pas lui refiler l’article sur l’intoxication alimentaire ? Après tout, il doit connaître du monde dans le coin, il aura certainement plus de chance que moi !


	Je regrettai presque instantanément cette proposition, je savais que si Alan finissait par réussir cet article, j’allais en entendre parler pendant des semaines. Georges ne me rata pas.


	— Ne me tente pas, Alex. Si je t’ai filé cet article, c’est que je sens qu’il y a quelque chose là-dessous, mais si tu ne te sens pas à la hauteur, je peux effectivement demander à Alan de s’en charger !


	— Laisse tomber, je vais voir ce que je peux en tirer. J’irai à l’hôpital demain pour essayer d’avoir des informations sur l’état de santé des enfants et sur ce qui a provoqué l’intoxication.


	— Merci. On mange toujours ensemble demain soir ?


	— Comme tous les vendredis, Georges, comme tous les vendredis. 


	— À demain, mon lapin.


	— Ne m’appelle pas comme ça ! 


	Mais il avait déjà raccroché.
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	Cora et moi avions mangé dans un silence quasi religieux. Les pieds dans le sable, j’étais en train de jouer avec ma fourchette dans mon assiette. Pour une fois, la pizza de Pepone n’arrivait pas à me mettre l’eau à la bouche. 



	Mon regard se perdit sur l’océan qui s’étendait de l’autre côté de la rue. Le restaurant avait une vue imprenable en pleine journée, mais même alors que le soleil était couché, le décor restait époustouflant. Je voyais les vagues se casser sur la plage baignée par la lumière de la lune. J’entendais le ressac et les embruns arriver enfin à l’air qui avait pourtant déjà été bien lourd toute la journée. 


	Ma détective préférée avait bien essayé de mener la conversation pendant un moment, mais elle avait vite compris qu’elle n’arriverait à rien. Depuis, elle se contentait de manger en m’observant. Je sentais son regard sur moi et ça faisait d’autant plus grossir la boule dans mon estomac. Je ne voulais pas être comme ça. Je ne voulais pas dépendre de cette angoisse qui me tenaillait à la simple idée de potentiellement tomber sur ma mère. Potentiellement… je secouai la tête en soupirant. Comment pouvais-je me mettre dans un état pareil pour une femme que je n’avais jamais connue ? D’un côté, je savais que Cora avait raison et qu’il était probable que ma mère se soit fait dévorer par son amant à longues dents depuis longtemps. D’un autre côté, elle n’avait jamais rien trouvé la concernant. Pas d’adresse, pas de job, pas d’avis de décès. Tout était donc possible. 


	Une bouffée de chaleur, prémices d’une vague de colère, s’insinua en moi. Je n’avais pas le droit de renoncer. Je ne pouvais pas me mettre éternellement des bâtons dans les roues au prétexte que je ne voulais pas rencontrer ma génitrice. Surtout qu’il y avait très peu de chances que cela arrive un jour. Alors pourquoi toutes ces contraintes que je m’imposais depuis une décennie ? J’avais toujours refusé de suivre Cora et nos amis dans les soirées qui se tenaient dans le quartier surnaturel. J’avais raté un bon paquet de fêtes endiablées à cause de ça. J’avais même perdu quelques petits amis qui me pensaient trop coincée, pas assez ouverte sur la différence. Pourtant, ce n’était pas du tout le cas. Alors mettons-nous d’accord : je n’étais pas une de ces adoratrices de vampires ou de métamorphes ou de toutes les créatures qui peuplaient notre Terre, mais je n’avais rien contre eux non plus. Le seul à qui je pouvais finalement en vouloir, c’était celui qui avait conquis le cœur de ma mère et qui l’avait forcée à me quitter juste après ma naissance. Et même là, mon avis était partagé. Elle avait pris sa décision. Elle aurait pu me choisir moi plutôt que lui. Choisir mon père. Choisir la vie de famille qui s’offrait à elle. Elle l’avait choisi lui. Est-ce que je pouvais vraiment lui en tenir rigueur à lui ? Il était temps que je tourne la page, que je me concentre sur ma vie, sur mon avenir. Que j’arrête d’avoir peur… ou d’espérer la revoir un jour. 


	Je posai fermement ma fourchette à côté de mon assiette, faisant sursauter Cora. Je n’avais pratiquement pas touché à ma pizza. Mais bien que décidée, la boule d’angoisse encore présente dans mon estomac ne s’était pas envolée. 


	— Bien, c’est d’accord. Faisons-le.


	Cora m’observa quelques instants avant de hausser les épaules.


	— Je pensais que ta présence ici était déjà un accord. Je n’avais pas conscience que tu risquais de m’envoyer enquêter toute seule.


	— Tu sais pertinemment que c’est un vrai dilemme pour moi, Cora. Tu sais à quel point ça va être dur de me promener dans le quartier qui a abrité l’amour de ma mère.


	— On a toutes les deux nos démons, ma chérie. Mais il faut bien continuer à avancer.


	J’acquiesçai en silence. C’était ce que j’appréciais chez elle. Elle ne me prendrait pas par la main, elle n’essaierait pas de me convaincre que tout allait bien se passer. Elle se contenterait d’être à l’affût et de me retenir si jamais je tombais. 


	Elle termina tranquillement son repas, puis elle se leva de sa chaise en souriant.


	— Allez, en route pour une nuit de folie au Midnight. Tu vas voir, je suis certaine que tu vas adorer.


	



	Cela faisait un bon quart d’heure que Cora tournait dans Green-Beach, le vrai nom du quartier surnaturel, afin de trouver une place. Elle avait pris le volant sans que j’aie besoin de lui demander. Elle connaissait le coin, moi non… mais il semblait plus difficile de se garer ici que n’importe où ailleurs à Seaside Town. L’endroit ressemblait à ce que j’avais toujours imaginé. Des petites ruelles, des boîtes et des pubs entassés les uns sur les autres, des devantures lumineuses, des basses qui résonnaient dès qu’une porte s’ouvrait, des jeunes déjà bien éméchés divaguant dans les rues. Bref, rien de bien différent par rapport à Long Beach, l’autre quartier festif de Seaside Town, mais tenu uniquement par des non surnaturels. Green-Beach devait son nom à la mangrove qui s’étendait au sud de la ville et qui plongeait ses racines jusqu’aux limites des premières ruelles. Le coin était donc certainement rempli de moustiques et la mangrove était le lieu idéal pour faire disparaître un corps.


	— Pourquoi est-ce que le ou les tueurs ne se sont pas débarrassés des corps dans la mangrove si tous ces meurtres ont un lien ?


	— C’est toujours un plaisir quand tu poses ce genre de question sans préambule. Et sache que je n’en ai pas la moindre idée, si ce n’est qu’il a pu être pris de court ou qu’il a voulu qu’on retrouve les cadavres. Ou encore parce qu’il ne pense pas qu’on va faire le lien entre eux. Il y a tout un tas de raisons.


	— Tu soupçonnes qu’il y a un seul meurtrier ?


	— J’en ai la certitude. Je ne vois pas une bande organisée se lancer dans le meurtre de masse de cette manière-là. En tout cas, comme tu le dis, ils se débarrasseraient des corps. 


	On passa pour ce qui me sembla être la cinquantième fois devant le Midnight. La file d’attente devant n’avait pas l’air de diminuer. Je soupirai.


	— On dirait qu’on arrive un peu tard. Si tu veux, on reviendra demain. Il n’y a pas de place, il va nous falloir au moins une heure avant de pouvoir entrer dans la boîte. Je pense que c’est un peu compromis.


	— Tu ne m’auras pas comme ça, ricana-t-elle. Ne pas remettre à plus tard ce que tu peux faire le jour-même. Je sais que tu n’es pas fan de ce proverbe, mais il n’en reste pas moins vrai, et… regarde… une place est en train de se libérer !


	Elle pointa du doigt l’arrière d’un véhicule dont les feux venaient de s’éclairer. Je m’enfonçai dans mon siège en grommelant. Le destin avait vraiment envie que je vienne là cette nuit.


	Après s’y être prise à deux fois dans la rue étroite, Cora arriva enfin à garer la voiture. J’étais bien tentée de me moquer d’elle, mais je remerciais déjà le ciel qu’elle n’ait pas abîmé la carrosserie sublime de ma Coccinelle.


	— J’ai bien cru que tu allais rayer ma pauvre voiture, commentai-je tout de même en ouvrant difficilement la porte passager. 


	Elle haussa les sourcils.


	— Rayer ta voiture ? Non, mais tu as vu dans quel état elle est ? Elle devrait être à la casse depuis des années ! 


	— Ne dis pas n’importe quoi. Elle va très bien. Elle est juste un peu vieille. En attendant, elle m’emmène où je veux, c’est le principal.


	— Où tu veux, à condition que ce ne soit pas trop loin. Elle chauffe, elle craque, elle rouille… bref, il serait temps que tu penses à la changer.


	— Laisse ma voiture tranquille, grommelai-je, ou c’est toi que je vais mettre à la retraite !


	Loin de s’offusquer, elle m’adressa un clin d’œil avant de me jeter mes clefs et de m’attraper par la main.


	— Allez, viens ! On va s’amuser !


	— Je croyais que nous étions là pour enquêter ! rétorquai-je dans son dos.


	— L’un n’empêche pas l’autre, annonça-t-elle en haussant les épaules. Ce n’est pas comme si j’étais en tenue et investie d’une mission. Autant allier l’utile à l’agréable !


	Mes pieds se firent un peu plus lourds alors qu’on commençait à remonter la file d’attente. Si j’en avais eu la force, je me serais arrêtée net, mais Cora me tirait par la main et elle avait une poigne assez impressionnante. Et pour tout dire… son excitation commençait à m’amuser. Cela faisait longtemps que nous n’avions pas eu l’occasion de sortir ensemble. Je pris une grande inspiration et plaquai un sourire sur mon visage. Alex la fêtarde était de sortie. 


	



	Elle continua à me tirer vers l’avant de la file. Je finis tout de même par l’interpeller.


	— Je ne voudrais pas te vexer en te laissant penser que tu ne sais pas entrer dans un club, mais il me semble que la queue commence là-bas, affirmai-je en pointant mon index derrière moi. Genre… après l’angle de la ruelle. On en a au moins pour une heure d’attente.


	— Aie confiance en moi. Je sais ce que je fais.


	Elle continua sans ralentir, jouant des coudes dans la foule qui s’élargissait de plus en plus sur le trottoir au fur et à mesure que nous approchions de la porte. Le bâtiment qui abritait le Midnight était typique du centre-ville : ancien immeuble en briques blanches, de trois étages et aux fenêtres arrondies sur le haut. Celles du rez-de-chaussée étaient teintées pour qu’on ne puisse pas voir à l’intérieur depuis la rue. Au-dessus d’une immense double porte rouge, trônait le nom de la discothèque en lettres de sang. Formidable…


	Cora s’arrêta devant les grilles entourant la porte sans prévenir. Je lui rentrai dedans en grommelant et en perdant un peu du sourire que j’avais plaqué sur mes lèvres. Je ne commençais pas à regretter, mais je n’en étais pas loin.


	Comme si elle était chez elle, elle adressa un signe au videur qui s’approcha d’elle tout sourire. Il était grand, noir et baraqué. Chacun de ses bras devait faire la taille de mes cuisses. Il était vraiment impressionnant.


	— Cora…, gronda-t-il d’une voix qui aurait pu être effrayante mais qui était en fait juste sa voix. Je suis ravi de te revoir dans le coin, ça faisait un moment ! Tu es venue prendre du bon temps ?


	Elle me désigna du pouce en opinant du chef.


	— Oui, je sors une amie qui a bien besoin d’oublier son quotidien – elle se dressa sur la pointe des pieds pour murmurer à son oreille, mais je l’entendis clairement – c’est sa première fois dans le quartier, elle est un peu stressée.


	Il éclata d’un rire grave et Cora l’imita avec son rire guilleret qui me donna envie de la frapper. Mais je me retins… elle ne perdait rien pour attendre. 


	Le videur écarta une des barrières et nous permit de passer. Derrière nous des protestations s’élevèrent, mais Cora n’y prêta pas attention.


	— Merci, Byron, souffla-t-elle en lui plantant une bise sur la joue. Je te revaudrai ça.


	— J’y compte bien, j’aurai peut-être des contraventions à faire sauter d’ici quelque temps !


	— Tu sais très bien que ça, je ne peux pas. En tout cas, je suis contente de voir que tu te portes toujours aussi bien.


	— On fait ce qu’on peut, grimaça-t-il en haussant les épaules, mais de toute façon, ce n’est pas comme si j’avais le choix.


	Elle lui lança un clin d’œil avant de me reprendre par la main et de me tirer de nouveau derrière elle. Une fois que nous eûmes passé la porte, je m’arrêtai et tirai sur son bras.


	— Tu connais la terre entière ?


	— Byron était avec moi à l’école de police, mais avant que l’on passe nos examens, il a été infecté par la lycanthropie, il a donc été mis dehors. Depuis, il est videur ici.


	— Et tu étais obligée de m’afficher comme la dernière des idiotes ? 


	— Rho arrête, c’était pour rire. Histoire de dire quelque chose. Et puis, il fallait bien que j’explique pourquoi tu tirais une tête de dix mètres de long. Ce n’est pas commun par ici. En général, les gens qui viennent s’amuser sont euphoriques.


	Je lui lançai une grimace digne d’une cour de récréation avant de la pousser dans le dos pour l’obliger à avancer. Je n’allais pas faire une scène ici, mais je n’avais pas dit mon dernier mot.


	L’intérieur de la boîte de nuit était sensiblement identique à ce que je connaissais, sombre, bruyant et puant l’alcool et la transpiration. Les basses de la musique vrombissaient déjà dans mes os alors que nous n’avions même pas encore ouvert la porte donnant sur la piste de danse. Une bouffée de joie et d’anticipation remonta à la surface. Je ne pouvais pas cacher que j’aimais l’ambiance. Et même si ce n’était pas dans mes endroits habituels, mes pieds commençaient à me démanger. Cora poussa la porte, je la suivis, un vrai sourire plaqué sur les lèvres.


	Elle commença par nous emmener jusqu’au bar. Pour cela nous dûmes traverser l’immense piste de danse dans sa largeur. Je tournai la tête dans tous les sens pour découvrir l’endroit. Il était beaucoup plus grand que ce à quoi je m’étais attendue. Des milliers de personnes bougeaient à l’unisson sur la piste. À l’avant, le DJ placé sur une estrade donnait tout ce qu’il avait. De grandes cages étaient pendues au plafond dans lesquelles des jeunes filles à moitié vêtues dansaient comme si elles étaient en train d’aguicher toute la foule. Un escalier métallique s’élevait sur la droite de la pièce, menant à l’étage supérieur. Une chaîne empêchait les gens de passer. Des petits balcons s’avançaient sur le dessus de la piste et des jeunes, bouteille de champagne à la main, dansaient en arrosant la foule en bas. C’était bruyant, c’était chaud, peut-être un cran au-dessus des boîtes que je fréquentais d’habitude. 


	Lorsque nous atteignîmes le bar, Cora se pencha vers moi :


	— Qu’est-ce que tu veux boire ? me hurla-t-elle pour se faire entendre.


	Je haussai les épaules. Je n’avais pas la moindre idée de ce que je pouvais trouver ici. Tout ce que je savais, c’est que j’allais avoir besoin d’un peu d’alcool pour m’aider à me détendre complètement. Elle me désigna la carte collée sur l’immense meuble du menton. Au milieu des noms de cocktail que je connaissais très bien, il y en avait tout un tas d’inconnus.


	— C’est quoi un « sang pur » ? m’enquis-je à son intention.


	Elle ricana, ouvrit la bouche pour me répondre, quand une voix s’éleva dans mon dos. Une voix que son propriétaire n’avait pas besoin de hausser pour la faire entendre. Une voix qui me sembla arriver directement dans ma tête. Un frisson me traversa, les poils de mes bras et de ma nuque se redressèrent, mon ventre se pétrifia.


	— Ce n’est rien d’autre que ce qui est écrit sur la carte. Du sang pur… mais je ne pense pas que ce soit pour toi… Humaine.
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	Cora sourit, mais elle se tendit. Peu importe la personne qui venait d’apparaître dans mon dos, elle l’appréciait, mais n’avait pas confiance. Je pris deux secondes pour calmer les battements de mon cœur avant de me retourner. L’homme qui me faisait face était immense et tellement collé à moi que je dus lever la tête pour découvrir son visage. Et mon Dieu… quel visage ! Il aurait été dommage de rater ça. Brun aux yeux incroyablement noirs, il arborait une barbe de trois jours qui me donna presque envie de passer ma main dessus. Sa mâchoire était carrée, volontaire et le regard qu’il posa sur moi sembla lire jusqu’aux tréfonds de mon âme. Je fus tellement happée que j’en oubliai le sujet de conversation initial. Je me contentais de rester là à le fixer. Lui aussi me regardait, mais plus comme s’il attendait quelque chose de ma part. Cora me tira en arrière et le charme se rompit. Cependant, la présence de l’homme continuait à m’oppresser, comme s’il absorbait tout l’air de la pièce.



	— Samaël, bonjour. Il est rare de vous voir sortir de votre bureau, s’époumona-t-elle pour être entendue.


	— Inspectrice Dantes, que me vaut l’honneur de votre visite ?


	Une nouvelle fois, l’homme ne donna pas l’impression de devoir lever le ton.


	 — Je ne suis pas inspectrice et vous le savez très bien. Et je ne suis pas là pour le travail, je suis juste venue faire la fête avec mon amie. 


	Elle me toucha le bras pour que je réagisse. Je tendis la main au dénommé Samaël pour me présenter.


	— Alexandra Miller, me coupa-t-il avant que j’aie le temps de prononcer quoi que ce soit. C’est un plaisir de vous rencontrer. 


	Il déposa un baiser sur mes doigts. Cette simple caresse me donna l’impression de toucher une porte de four trop chaude. Je retirai vivement ma main de la sienne pour l’essuyer sur ma petite jupe. J’eus tout à coup la sensation de ne pas être suffisamment couverte pour cette rencontre. Sentiment accentué lorsque son regard se promena sur mon corps. 


	— Les photos ne vous rendent pas grâce, mademoiselle Miller. Vous êtes magnifique.


	Je tournai la tête vers Cora pour tenter de comprendre ce qui était en train de se passer. Je ne savais pas du tout qui se tenait devant moi et pourtant lui semblait déjà me connaître. Je commençais à le trouver particulièrement grossier. Grossier et dérangeant. C’était la première fois de ma vie que je ressentais une telle sensation d’inconfort en présence d’un aussi beau spécimen masculin. Mais ma meilleure amie ne paraissait pas avoir envie de m’aider, elle avait tourné la tête pour reporter son attention sur la carte des boissons. Je soupirai, je savais que ce n’était pas une bonne idée de venir ici. Pourtant, j’étais venue quand même.


	— Je suis vraiment désolée, mais je ne crois pas vous connaître. Vous avez dit que vous vous appeliez comment déjà ?


	Il ricana, mais pas un ricanement ridicule… non. Un ricanement tout ce qu’il y a de plus sérieux. Comme s’il était sûr de lui et que le monde lui appartenait. Un ricanement qui me noua le ventre sans que je sache si j’éprouvais de la peur… ou autre chose.


	— Vous avez l’air d’être rafraîchissante, mademoiselle Miller. Cela fait bien longtemps que personne ne s’est tenu devant moi sans savoir qui j’étais.


	Je croisai les bras. En partie pour me protéger de sa présence qui commençait à m’écraser, mais également parce que son petit jeu me fatiguait. Planter mon regard dans le sien dans l’attente qu’il réponde à ma question fut plus difficile que je ne le pensais. Je n’étais pourtant pas une petite chose sans défense et habituellement, j’avais même plutôt un sacré caractère. Cependant, cet homme possédait quelque chose que je ne saurais expliquer. 


	J’étais sur le point de capituler et de lui tourner le dos pour me dérober à son regard quand il reprit :


	— Je suis Samaël, le propriétaire des lieux.


	Je hochai la tête.


	— Vous trichez un peu, vous connaissez mon nom et mon prénom et vous ne m’offrez que votre prénom en échange ?


	— Je suis désolé de n’avoir rien d’autre à vous « offrir », mais il est rare que les anges aient un nom de famille.


	J’en restai comme deux ronds de flanc. Il ricana de nouveau et mon ventre se serra une deuxième fois. La traîtresse qui me servait d’amie se manifesta enfin.


	— Je ne sais même pas pourquoi je ne suis pas étonnée que vous connaissiez Alexandra.


	Il lui jeta un coup d’œil avant de reporter son attention sur moi. 


	— Je me suis beaucoup renseigné sur les policiers de cette ville, particulièrement sur ceux qui fréquentent mes établissements, mademoiselle Dantes. J’espère que vous ne m’en voudrez pas trop.


	Elle haussa les épaules comme si le fait qu’un inconnu, un Ange de surcroît, fouille dans sa vie privée n’avait rien de grave.


	— Je me renseigne également beaucoup de mon côté, il n’y a donc aucun souci, clama-t-elle.


	Il ne releva pas la pique, se contentant de continuer à m’observer. J’allais finir par croire que j’avais une tache sur le visage.


	— Vous devriez éviter le sang pur, Alexandra, je ne suis pas certain que cela vous plairait.


	Il me fallut quelques secondes pour réaliser qu’il s’était adressé à moi.


	— Restons-en au « mademoiselle Miller » pour l’instant si vous le voulez bien. Merci pour le conseil en tout cas.


	— C’est bien ce que je disais : rafraîchissante – puis il me quitta des yeux pour reporter son attention sur Cora. Je suis ravi d’apprendre que votre présence en ces murs n’a rien de professionnel, j’ai toujours coopéré avec la police et j’espère que cette entente durera encore longtemps.


	Je vis distinctement Cora déglutir avant d’acquiescer. Il ne fallait pas être devin pour voir qu’elle n’était pas à l’aise. Malgré tout, elle plaqua un sourire sur son visage.


	— Et vous savez que la police de Seaside Town vous en remercie. Cependant, pas d’inquiétude pour ce soir, comme je vous l’ai déjà dit, je suis juste venue faire la fête avec mon amie. – elle ricana comme une idiote – C’est la première fois qu’elle met les pieds dans le quartier surnaturel, elle est un peu inquiète, je vais de ce pas lui prouver que les seules soirées dignes de ce nom se déroulent ici.
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